



[image: 001]





[image: 002]




1

Dans l'attente

1717-1740

Lorsque la petite Marie-Thérèse ouvre les yeux sur le monde, le 13 mai 1717, il n'est pas écrit qu'elle régnera un jour sur les États de la Maison d'Autriche. Sans doute, quatre ans plus tôt, son père, l'empereur Charles VI, a-t-il pris soin de réserver les droits de sa descendance féminine à sa succession. C'est là un des objets de la Pragmatique Sanction dont il a donné lecture le 19 avril 1713. Cette sage précaution n'est pourtant pas dictée par l'urgence. Charles VI est alors au début de son règne. Il n'a succédé à son frère Joseph Ier que depuis deux ans. Au surplus, seulement âgé de vingt-huit ans, il est dans la force de l'âge ; quant à son épouse, l'impératrice Élisabeth-Christine, elle n'a que vingt-deux ans. Mariés depuis 1708, ils n'ont toujours pas d'enfant. Cette attente va encore durer trois ans. Élisabeth-Christine donne à Charles, le 3 avril 1716, un héritier qui, en mémoire de son grand-père paternel, reçoit le prénom de Léopold ; mais le jeune archiduc décède avant la fin de l'année.

Quand elle naît quelques mois plus tard, Marie-Thérèse devient donc l'héritière des États de la Maison d'Autriche. Toutefois, même après la naissance de l'archiduchesse Marie-Anne, en septembre 1718, le couple impérial conserve l'espoir d'une descendance mâle. Les années passant, cette perspective s'éloignera et le futur mariage de Marie-Thérèse deviendra peu à peu un enjeu européen. Mais même alors, rien n'est dit : si un divorce est exclu, un accident du destin pourrait ravir son épouse à l'Empereur et un fils pourrait être le fruit d'une seconde union. Comme son frère Joseph, Charles n'est-il pas né du troisième mariage de Léopold Ier ? Il reste enfin le cas où un fils de Marie-Thérèse succéderait à Charles VI, si celui-ci devait vivre assez longtemps pour que cette solution prît forme.





La famille

Le partage, décidé en septembre 1703 par Léopold Ier entre ses deux fils, ne destinait pas à Charles les États héréditaires de la Maison d'Autriche. À l'heure où s'ouvre la succession d'Espagne, il le désigne pour succéder à Charles II avec lequel cette branche des Habsbourg vient de s'éteindre. Comparé au partage de 1521 entre Charles Quint et son frère Ferdinand, ce choix illustre la montée en puissance de la monarchie autrichienne. Là où Charles Quint avait opté pour l'Espagne et son empire, Léopold Ier réserve à son fils aîné les possessions centre-européennes prolongées de leur extension italienne et destine l'Espagne à son cadet.

Encore faut-il que Charles, devenu prétendant au trône d'Espagne, sache imposer ses droits. Or, du duel qui l'oppose à Philippe d'Anjou, promu Philippe V, un petit-fils de Louis XIV pour lequel Charles II s'était prononcé, il sort vaincu après dix années de guerre. S'il réussit à s'emparer de Madrid à deux reprises, il ne parvient pas à s'y maintenir. En dehors de Barcelone et de la Catalogne dont il fait son bastion, l'Espagne lui échappe. Ce dénouement est consacré par les traités d'Utrecht (1713), puis de Rastatt (1714), même si Charles continue par la suite à se considérer comme le souverain légitime d'Espagne.

Lorsque le maréchal de Villars et le Prince Eugène mettent la dernière main au traité de Rastatt, voici déjà trois ans que, appelé à succéder à son frère Joseph Ier, prématurèment décédé, Charles a quitté l'Espagne. Devenu le maître de la monarchie autrichienne, élu peu après à la tête du Saint Empire, il a pris désormais le nom de Charles VI. Sans doute espérait-il encore rétablir autour de sa personne l'unité des terres habsbourgeoises, de l'Espagne à l'Europe centrale. Mais, quand les puissances maritimes, peu soucieuses de laisser la suprématie des Habsbourg succéder à l'hégémonie des Bourbons, lui retirent leur soutien, il doit se résoudre à admettre que cette ambition ne s'accorde plus au nouveau rapport des forces en Europe.

Cet échec imprime dans l'âme de Charles une blessure qui jamais ne se refermera vraiment. Il accuse son naturel grave, renforce sa tendance à la méfiance, voire au pessimisme. Ses années espagnoles accentuent aussi son adhésion à un catholicisme ardent et marqué de l'esprit de dévotion auquel la pietas austriaca l'avait déjà préparé. Ses déboires contribuent encore à fortifier sa propension à l'irrésolution, un trait de caractère qu'il ne transmettra sûrement pas à Marie-Thérèse. Au reste, celle-ci n'ignorera pas les limites de son père, même si sa piété filiale sans faille et ses devoirs envers la dynastie lui interdiront de le laisser paraître.

La force de caractère montrée par Marie-Thérèse face aux épreuves lui vient plutôt de sa mère. Comme tous les mariages princiers de l'époque, l'union de Charles et d'Élisabeth-Christine de Brunswick-Wolfenbüttel répondait à une motivation politique. Elle aiderait à renforcer l'influence impériale en Allemagne du Nord. Mais, pour cette jeune princesse protestante, elle impliquait l'obligation de se convertir au catholicisme. Or, elle ne s'y résout qu'après avoir opposé une longue résistance à la volonté de son père : « J'espère, commence-t-elle par écrire à sa mère, que le Bon Dieu détournera de moi le malheur qui pèse sur ma tête ; je l'en prie sans arrêt ; je ne donnerai jamais mon consentement ; plutôt mourir1. » Sans doute finit-elle par se soumettre. Mais, après sa conversion, elle témoignera à ses anciens coréligionnaires une bienveillance qui n'est guère la norme à la cour de Vienne. De plus, son catholicisme s'ouvrira à des influences jansénistes auxquelles ses origines ne sont pas étrangères.

L'épisode espagnol a également donné à la jeune femme l'occasion d'affirmer la force de son caractère. Elle en a fait la démonstration, en se tenant aux côtés de son mari dans un contexte difficile. Mais, surtout, lorsque Charles quitte l'Espagne pour rejoindre Vienne, elle y demeure à sa demande et, investie du titre de capitaine général, continue encore la lutte en son nom durant deux années. Il est vrai qu'à partir du moment où elle retrouve Charles à Vienne, elle cesse de jouer tout rôle politique. Marie-Thérèse survivra de dix ans à son mari, mais, tout en lui manifestant le plus grand respect, elle s'abstiendra de solliciter ses conseils.

Marie-Thérèse n'est pas seulement redevable à sa mère de qualités morales. Les portraits des deux femmes dans l'éclat de leur jeunesse laissent apparaître une évidente ressemblance. Chez Marie-Thérèse, nulle trace de la lippe habsbourgeoise pourtant marquée chez son père. À l'inverse, elle doit à sa mère l'éclat de son teint, ses yeux bleus, sa blonde chevelure. Une génération plus tôt, chacun s'était accordé à relever la rayonnante beauté d'Élisabeth-Christine. C'est elle qui avait d'abord frappé Charles lors de leur première rencontre : « La reine très belle, très content2 », note-t-il alors dans son Journal – remarque lapidaire, mais qui a le mérite d'aller à l'essentiel. À l'opposé de cette concision, le témoignage de lady Montagu détaille l'impression que la jeune impératrice fit sur elle : « L'Impératrice m'a totalement charmée ; ses traits ne sont pas parfaitement réguliers, ses yeux sont petits, mais ont un regard vif, plein de grâce ; son teint est le plus beau que j'ai vu ; son nez et son front sont bien dessinés ; sa bouche a un charme ravissant. Lorsqu'elle sourit, elle montre une beauté et une grâce qui la font adorer ; elle a une chevelure abondante, fine et superbe ; mais sa silhouette ! Il faudrait se faire poète pour lui rendre justice ; ce qu'ils ont dit de Junon et de Vénus est pour elle en dessous de la vérité3 » Avec le temps, il est vrai, Élisabeth-Christine perdra cette silhouette qui avait fait l'admiration de lady Montagu. Elle s'empâtera jusqu'à se mouvoir difficilement, une évolution que Marie-Thérèse connaîtra à son tour.







Les résidences

À la suite de ses parents, la petite Marie-Thérèse se partage entre deux demeures, la Hofburg et la Nouvelle Favorite. Au fil des années, elle est témoin des aménagements successifs qui transforment le visage de la Hofburg. Résidence princière depuis le temps des Babenberg, celle-ci s'est agrandie de nouveaux bâtiments, au cours des XVI e et XVII e siècles, sans pour autant constituer encore un ensemble d'un seul tenant. S'il s'agit d'abord pour Charles VI d'unir les pièces de ce vaste complexe, il se propose un autre objectif, plus ambitieux, celui d'embellir sa principale résidence afin de la rendre digne du premier prince de la chrétienté. Les plus grands architectes du temps sont mobilisés. Face à l'aile Léopoldine, Johann Lukas von Hildebrandt signe la chancellerie d'Empire (Reichskanzlei) qui illustre la place occupée par le Saint Empire dans le système autrichien. Ce bâtiment clôt la cour Intérieure qui prend ainsi son aspect actuel. Œuvre des Fischer von Erlach père et fils, la Bibliothèque de cour (Hofbibliothek) célèbre le mécénat culturel du prince. Le lien avec la personne de l'Empereur est souligné, au centre de la salle d'Apparat, par la statue de Charles VI, campé en Hercule des Muses. L'École équestre d'hiver (Winterreitschule), où des fêtes somptueuses seront organisées, complète ce programme architectural. Malgré ces aménagements, la Hofburg demeure un ensemble composite. Toutefois, s'ils ne suffisent pas à effacer les différences de style, ils contribuent à lui donner une majesté plus digne de sa vocation.

Durant les mois de la belle saison, la famille impériale s'établit à la Nouvelle Favorite. Située hors des murs, cette autre résidence n'est pas officiellement dans la ville mais on y accède rapidement en voiture depuis la Hofburg. Sans être encore à la campagne, on y respire déjà un air plus léger. Il s'agit d'une reconstruction. À la veille du siège de 1683 par les Ottomans, le défenseur de Vienne, le comte Starhemberg, avait choisi de faire incendier la première Favorite, pour éviter qu'elle ne tombât aux mains de l'ennemi. Aussitôt l'épreuve passée, Léopold Ier avait décidé de la rebâtir et confié la réalisation du projet à Ludovico Burnacini, un des architectes italiens alors en vogue à Vienne.

Ces diverses constructions s'inscrivent dans le mouvement d'agrandissement et de transformation de Vienne engagé après le tournant de 1683. Avec la disparition de la menace ottomane, des temps nouveaux ont commencé. À l'intérieur comme à l'extérieur des remparts, de grandes familles de l'aristocratie parent la ville de magnifiques palais ; les faubourgs (Vorstädte) s'urbanisent à un rythme rapide. Pourtant, les constructions décidées par Charles VI remplissent une autre fonction : à l'apogée de l'âge baroque, elles contribuent à l'embellissement de Vienne, résidence et capitale impériales, et exaltent la gloire du monarque.

Dans les deux résidences, la vie de la Cour se conforme aux règles de l'étiquette espagnole que Charles VI a introduites et auxquelles il est d'autant plus attaché qu'elles entretiennent un lien avec le royaume perdu. Il en exige donc le respect strict, mais celui-ci ne s'applique qu'aux manifestations officielles où l'Empereur et les siens doivent apparaître dans tout l'éclat de leur majesté. Dans la sphère privée, la tonalité est toute différente. Ici plus de contraintes : la vie de famille se déroule dans une atmosphère proche de celle qu'on découvre, à l'époque, dans les familles bourgeoises. Cet exemple fera école. Habituée depuis l'enfance à ce partage, Marie-Thérèse n'aura pas de mal à le pratiquer à son tour, passant avec aisance de la pompe à la simplicité.







L'éducation

Selon la règle, la petite Marie-Thérèse est confiée à des gouvernantes choisies dans la noblesse autrichienne. À la comtesse von Stubenberg succède, en 1728, la comtesse Maria Karolina Fuchs, née von Mollart, qui va accompagner la jeune archiduchesse au long de ses années d'adolescence. Entre la gouvernante et sa protégée naît un fort attachement, au point que la comtesse Fuchs, ordinairement appelée Mami par Marie-Thérèse, en vient à être traitée presque comme un membre de la famille. L'âge puis la position à laquelle Marie-Thérèse accédera conduiront à une transformation de leurs rapports. Mais, devenue souveraine, Marie-Thérèse continuera d'entretenir une relation étroite avec la comtesse et de lui donner des marques de son affection. Elle ne se contentera pas d'en faire sa grande maîtresse de cour (Obersthofmeisterin). Honneur exceptionnel, à sa mort, la comtesse Fuchs sera inhumée, sur instruction de l'Impératrice, dans la Kapuzinergruft, la crypte réservée, depuis un peu plus d'un siècle, aux membres de la famille impériale.

Les précepteurs chargés de l'éducation de Marie-Thérèse entrent bientôt en scène. Expression du lien étroit entre la dynastie et le catholicisme, on a pris soin de recruter d'abord des hommes d'Église, c'est-à-dire des jésuites, la Compagnie de Jésus étant alors au faîte de sa puissance. Comme il s'agit en premier lieu de faire de la jeune archiduchesse une bonne chrétienne, la religion occupe une place importante dans le programme d'éducation mis au point à son intention. Pour cette tâche primordiale, le choix s'est naturellement porté sur un jésuite, le père Franz Xaver Vogel, et c'est encore un jésuite, le père Gottfried Spannagl, qui enseigne à Marie-Thérèse le latin et l'histoire, deux disciplines de tout temps privilégiées dans l'éducation des princes – le latin est de plus la langue « politique » du royaume de Hongrie. Il revient, en revanche, à un laïc, Jakob Marinoni, un Italien originaire d'Udine, de l'initier aux mathématiques.

Comme il est de règle chez les Habsbourg, une attention toute particulière est accordée à l'enseignement des langues étrangères : au terme de ses études, Marie-Thérèse possède une solide connaissance du français, de l'italien et de l'espagnol. Le français tend alors à s'imposer comme la langue internationale et Marie-Thérèse l'utilisera souvent, non sans une pointe de savoureuse gaucherie ici ou là. Héritage du siècle précédent, l'italien continue d'occuper une forte position à la cour de Vienne. Quant à l'espagnol, il renvoie à la fiction que Charles VI entretient sur ses droits à la couronne d'Espagne. À l'inverse, malgré la suprématie que l'Angleterre s'est acquise, depuis 1715, en Europe, l'anglais ne figure pas encore parmi les langues apprises par les princes et les princesses de la famille impériale. De plus, en dehors de l'allemand et de l'italien, Marie-Thérèse ne possède aucune des langues parlées par les peuples d'Europe centrale placés sous l'autorité de la monarchie autrichienne. Elle ne parle notamment ni le tchèque ni le hongrois. Mais pourquoi les apprendrait-elle ? Le temps des nationalités n'est pas encore venu. Au sein des élites du royaume de Bohême, le tchèque n'est plus parlé que par une minorité, tandis qu'en Hongrie, la langue politique est le latin.

Autre trait particulier à l'éducation des princes, le régime d'études préparé pour Marie-Thérèse fait une large place à la danse et à la musique, notamment au chant où elle excelle. Dans les deux cas, les professeurs sont des Italiens, un signe supplémentaire de l'influence que la culture italienne conserve dans la Vienne de ce premier tiers du XVIII e siècle. Les musiciens italiens continuent de dominer alors la scène et il n'est encore, à la cour de Vienne, d'autre poésie qu'italienne. Pour Marie-Thérèse, la liste commence avec Claudio Pasquini, son professeur d'italien. Elle se poursuit avec Apostolo Zeno, un Vénitien, puis avec Pietro Metastasio, un Romain qui, arrivé à Vienne en 1730, y restera jusqu'à sa mort, cinquante ans plus tard, sans avoir jamais poussé sa connaissance de l'allemand au-delà des rudiments. Metastasio entre très tôt dans l'entourage de Marie-Thérèse. À l'occasion de l'anniversaire de leur mère, Marie-Thérèse et sa sœur passent commande au poète d'une piécette, Le Grazie vindicate (Les Grâces vengées), dans laquelle toutes deux se produisent pour le ravissement de leurs parents. Leur performance leur vaut les éloges de l'auteur, un compliment, à vrai dire, sans surprise. On imagine mal qu'il ait pu tenir un autre langage !

Si, sous l'influence de ces différents maîtres, Marie-Thérèse a acquis le goût de la langue italienne, elle connaît mal, en revanche, les littératures française et allemande. Autour du Prince Eugène, un pôle de culture française s'est certes développé au sein de la haute société viennoise. Mais la Cour n'a pas les mêmes inclinations. Si les obligations de sa charge commandent à Charles VI d'entretenir des relations suivies avec la France, il n'a nullement oublié qu'il lui doit d'avoir perdu le trône d'Espagne.

L'allemand parlé et écrit par Marie-Thérèse est sûrement savoureux. Il est régulièrement agrémenté de mots français et italiens et, pour la langue parlée, il fait un large emploi du dialecte viennois. En revanche, il n'a pas encore été épuré par la soumission aux règles édictées par Gottsched, le Vaugelas allemand. Il montre notamment une orthographe encore éloignée des canons qui s'imposeront avant la fin du siècle.







Une princesse convoitée

Les responsables de l'éducation de Marie-Thérèse ne prévoient pas de l'initier au droit et à l'économie, deux disciplines sans doute fort peu féminines, mais dont les rudiments lui seraient pourtant bien utiles si le destin l'appelait à régner. Bien que le doute sur son avenir ne soit pas encore levé, beaucoup de capitales se comportent déjà comme si elle devait succéder à son père. Son mariage devient dès lors un enjeu dans les relations entre les cours européennes. On le voit bien lorsque l'Espagne, en 1724, se met sur les rangs.

Le projet espagnol est le fruit de l'ambition d'Élisabeth Farnèse, la seconde épouse de Philippe V. Comme ses fils se placent dans l'ordre de succession derrière leurs demi-frères nés du premier mariage de Philippe V, elle leur cherche des compensations sous d'autres cieux. L'Italie, où la situation depuis Utrecht n'est pas vraiment stabilisée, pourrait lui en offrir. Elle serait prête, si l'occasion s'en présentait, à jeter son dévolu sur Naples et sur Parme. Mais, pour don Carlos, son fils aîné, elle rêve d'une destinée encore plus haute : s'il obtenait la main de Marie-Thérèse, il serait en position de devenir, à la mort de Charles VI, le véritable maître des États de la Maison d'Autriche. Sans compter qu'il pourrait aussi prétendre à la couronne impériale, les femmes étant exclues de l'élection à la tête du Saint Empire.

Le rapprochement entre Vienne et Madrid, consacré, en mai 1725, par un traité, paraît donner quelque crédibilité à cette option, même si Charles s'est dérobé sur ce point aux pressions espagnoles. Il est vrai qu'une telle union dérangerait trop d'intérêts, à commencer par ceux de l'Angleterre. Comment celle-ci ne s'inquiéterait-elle pas de la reconstitution d'un aussi vaste ensemble qui aurait vocation à l'hégémonie sur le continent ? En bonne logique, le cabinet de Londres s'emploie à en écarter le péril. Avec succès : après être parvenu à rompre l'entente entre Vienne et Madrid, il réussit à faire rentrer l'Autriche dans son système diplomatique. Le traité de Vienne du 16 mars 1731 scelle un accord qui tire un trait définitif sur le projet espagnol. Charles VI s'y engage, en effet, à ne pas marier Marie-Thérèse à un prince d'une des grandes maisons d'Europe, en clair avec un Bourbon.

L'Angleterre s'est octroyé un droit de regard sur la politique autrichienne. Si la fierté de Charles VI ne peut qu'en être blessée, il n'est sans doute pas malheureux que l'option du mariage espagnol soit enterrée. C'est qu'en réalité ses préférences vont ailleurs. Très tôt, Charles a eu en vue pour sa fille aînée un mariage lorrain. La Maison de Lorraine ne figure certes qu'à un rang modeste dans la hiérarchie des dynasties européennes. En revanche, les liens qu'elle a tissés avec les Habsbourg parlent en faveur de cette union. Pris entre le royaume de France et l'Empire, les ducs de Lorraine cherchent à Vienne une protection contre le dessein de Versailles d'absorber le duché, une menace que l'annexion de l'Alsace a encore aggravée. Les soldats de Louis XIV l'ont d'ailleurs occupé durant près de vingt ans, jusqu'à la paix de Ryswick en 1697, avant de l'évacuer, mais il pourrait ne s'être agi que d'une répétition.

Ces années dominées par la lutte contre la France de Louis XIV ont resserré les liens entre les deux maisons. Après avoir mis son épée au service des Habsbourg, le duc Charles de Lorraine a pris une part déterminante à la victoire du Kahlenberg qui a mis fin, en octobre 1683, au siège de Vienne. Si des raisons d'ordre diplomatique ont voulu que le mérite en fût attribué au roi de Pologne Jan Sobieski, le duc est le vrai vainqueur de cette célèbre bataille. Par la suite, il est associé à la reconquête de la Hongrie où l'occasion lui est encore donnée de s'affirmer comme un des grands capitaines de la fin du siècle. Tout naturellement, des liens de parenté ont renforcé cette communauté d'intérêts : le mariage de Charles avec la sœur de Léopold Ier, l'archiduchesse Éléonore Maria Josepha, a scellé l'alliance des deux familles ; leur fils Léopold – le choix du prénom n'est évidemment pas fortuit – a passé son enfance et les premières années de son règne à la cour de Vienne, avant que le retour à la paix ne lui ait permis de prendre possession de son duché ; et, bien qu'il ait épousé une nièce de Louis XIV, Élisabeth-Charlotte d'Orléans, il continue de regarder vers l'Autriche.

Le duc Léopold s'est fixé pour objectif de marier son fils aîné, le prince Léopold-Clément, à Marie-Thérèse. En excluant une alliance avec une des grandes maisons européennes, cette union répondrait aux vœux de la diplomatie anglaise. Il faut prévoir, à l'inverse, qu'elle serait mal reçue à Versailles où l'on ne manquerait pas d'y voir un obstacle à l'annexion du duché. À cela rien d'étonnant puisqu'elle aurait, dans l'esprit du duc Léopold, précisément pour objet d'en consolider la position. Pour le duc, il s'agirait d'obtenir de Charles VI qu'il accueille Léopold-Clément au sein de la famille : un long séjour du jeune prince à Vienne ne pourrait que favoriser l'union projetée. Le couronnement de Charles VI comme roi de Bohême à Prague offre, en août 1724, l'occasion de voir aboutir ce scénario. Sollicité, l'Empereur donne son accord : « J'avoue, écrit-il à son cousin de Lorraine, que de tous côtés, on me fait entendre la louange de ce jeune prince ; ce pourquoi je désire ardemment de le voir […]. Je l'attendrai à Prague […]. Je serai son père et le prince sera mon enfant4 »

Mais, alors qu'on s'affaire aux préparatifs du voyage, Léopold-Clément est emporté par une attaque foudroyante de petite vérole. Loin de renoncer au projet dont il a fait, selon ses propres termes, la « grande affaire » de son règne, le duc Léopold transfère ses espoirs sur François-Étienne, son fils cadet. C'est donc lui qui, accompagné d'une suite d'une centaine de personnes, prend le chemin de Prague. Il faut croire qu'il fait bonne impression puisque le principe du mariage est arrêté, à la condition toutefois qu'aucune publicité ne soit faite ni aucune date fixée, un secret qui a l'avantage de ne pas lier les mains à la cour de Vienne.

François-Étienne rencontre Marie-Thérèse, pour la première fois, lors des fêtes du couronnement. Il a tout juste quinze ans, tandis que sa cousine n'en a que sept. Il aura cependant de nombreuses occasions de revoir sa petite « fiancée ». Il a en effet été décidé qu'il achèverait son éducation à Vienne. Sans qu'ait été pris un engagement définitif susceptible de gêner la diplomatie de Charles VI, il est déjà traité comme un membre de la famille. Il loge à la Hofburg et possède une maison à la tête de laquelle est placé le comte Cobenzl.

Le jeune prince possède, à n'en point douter, des qualités faites pour lui attirer la sympathie de son entourage. Son physique avenant parle pour lui : des traits réguliers, des yeux bleu foncé, un sourire aimable. Il se montre excellent danseur, un talent particulièrement apprécié dans la société aristocratique du temps et, surtout, son goût pour la chasse lui gagne le cœur de Charles dont c'est l'activité favorite. En revanche, il ne brille guère dans les études. Si, comme c'est la loi du genre, les rapports de ses maîtres ne se lassent pas de souligner ses mérites, il ne faut leur accorder qu'un crédit limité. En réalité, François-Étienne se révèle un médiocre latiniste ; de l'allemand, il n'acquiert qu'une connaissance sommaire – cette lacune ne constitue pas, il est vrai, un handicap dans les milieux où il évolue ; quant au français, sa langue maternelle, il restera désespérément brouillé avec son orthographe.

La mort de son père, le 17 mars 1729, oblige François-Étienne à rentrer en Lorraine pour monter sur le trône ducal sous le titre de François III. Ce changement ne le conduit pourtant pas à s'éloigner durablement de Vienne. Dès avril 1731, laissant la régence à sa mère, il prend le parti de s'éloigner du duché. Devant la dégradation de la situation internationale qui laisse redouter, à brève échéance, une nouvelle guerre européenne, l'Empereur a jugé plus sage qu'il se mette à l'abri d'une occupation de la Lorraine qui le livrerait à la merci des Français. Il reprend donc le chemin de la capitale autrichienne. Non sans quelques détours. C'est l'occasion pour lui d'accomplir ce tour d'Europe par lequel s'achève alors traditionnellement l'éducation de beaucoup de jeunes aristocrates. Après s'être rendu aux Provinces-Unies, puis en Angleterre, il traverse l'Allemagne sur le chemin du retour, avec notamment une étape berlinoise au cours de laquelle il assiste aux noces de Frédéric, le prince héritier de Prusse. Mais le retour de François-Étienne à Vienne confirme surtout que Charles VI voit toujours en lui son futur gendre. C'est d'ailleurs bien ce qu'il lui donne à comprendre quand il lui exprime sa joie que « ce voyage raproche aussy ce que luy et vous Monseigneur désireriez le plus au monde5 » Quant à François-Étienne, aurait-il quitté son duché s'il n'accordait la priorité au projet d'épouser Marie-Thérèse ?

Pour François-Étienne, le temps est venu d'assumer des responsabilités dans le système politique autrichien. À son retour à Vienne, il est nommé gouverneur (Statthalter) de Hongrie, une fonction importante au regard de la place occupée par ce pays au sein de la Monarchie. A-t-il pour autant ambitionné ce poste ? Ce n'est pas évident, mais peut-être le souhait de Marie-Thérèse de garder François-Étienne auprès d'elle n'est-il pas étranger à cette nomination. Avec les années, Marie-Thérèse a fini par comprendre le projet formé par son père et, s'il devait persévérer, elle ne s'y soumettrait pas seulement par devoir d'obéissance. Le regard qu'elle porte sur ce jeune parent, entré depuis quelques années dans le cercle de famille, s'est peu à peu transformé. Elle a désormais pour lui les yeux de l'amour, ce qui n'a pas échappé à nombre des ambassadeurs en poste à Vienne. Comme elle n'est pas à l'âge où l'on déguise ses sentiments, un talent qu'elle ne possédera d'ailleurs jamais vraiment, elle ne cherche nullement à le dissimuler. « La nuit, rapporte sir Thomas Robinson, le représentant de Sa Gracieuse Majesté, elle le voit en rêve ; le jour, elle n'entretient ses dames de compagnie que de lui. Aussi n'est-il pas vraisemblable qu'elle puisse jamais oublier l'homme pour lequel elle se croit née. Et jamais elle ne pardonnera à ceux qui la mettraient en péril de le perdre6 »

Ce mariage n'est pourtant pas acquis. Que pèseraient les sentiments de Marie-Thérèse s'ils étaient en contradiction avec les intérêts de l'Autriche ? Le concept de Realpolitik n'a pas été inventé, mais son principe commande déjà les rapports entre les États. Or l'opposition de la France pourrait se révéler un obstacle à ce projet de mariage. La crise ouverte par la succession de Pologne permet pourtant de dessiner les contours d'un compromis dans l'esprit du principe d'équilibre cher à la diplomatie du XVIII e siècle. Le déroulement de la guerre réduisant rapidement à néant les chances du roi Stanislas, le beau-père de Louis XV, de remonter sur le trône de Pologne, le duché de Lorraine s'offre comme une possible compensation. Il s'agirait toutefois d'une formule transitoire puisque, à la mort de Stanislas, la Lorraine serait cédée à la France. Ainsi serait accompli un objectif de longue date de la politique royale. Encore faut-il que cet arrangement prévoie à son tour une compensation pour François-Étienne. Confrontés à la nécessité, les diplomates manquent rarement de solutions. Le hasard veut que la dynastie des Médicis soit alors menacée d'extinction. Il suffira d'attendre que l'irréparable se produise pour transférer le grand-duché de Toscane à François-Étienne. Et, si celui-ci devait effectivement épouser Marie-Thérèse, cette solution aurait pour avantage indirect de renforcer les positions de l'Autriche en Italie.

Cette belle construction suppose tout de même l'accord du premier intéressé. S'il s'est éloigné de la Lorraine, il lui répugne de l'abandonner. Sa mère, au surplus, l'encourage à refuser le marché qu'on cherche à lui imposer – tout en comprenant les réserves de son jeune protégé, Charles VI estime en effet l'arrangement satisfaisant. Les responsables autrichiens disposent d'ailleurs de moyens de pression pour contraindre le duc de Lorraine à céder. Après tout, le mariage avec Marie-Thérèse n'a toujours pas été décidé officiellement. Rien ne s'opposerait donc à ce que sa main fût donnée à un autre prétendant. Certains à la Cour, notamment le Prince Eugène, plaident justement pour l'option d'un mariage bavarois. Une telle union offrirait l'avantage d'ouvrir la voie à une incorporation de la Bavière dans l'ensemble autrichien et de consolider, du même coup, les positions de Vienne en Allemagne. Il serait ainsi possible de donner forme à un dessein qui, caressé depuis longtemps, n'avait, jusqu'alors, jamais pu prendre corps.

Cependant, ces rumeurs servent surtout à exercer une pression sur François-Étienne, car, sur le fond, il serait sans doute dangereux de concrétiser ce projet. Si Marie-Thérèse devait succéder à son père, le risque serait grand que l'Autriche ne fasse une mauvaise affaire. Avec le duc de Lorraine, ce péril n'existe pas. L'avertissement lancé à François-Étienne par le secrétaire de la Conférence secrète (Geheime Konferenz), le baron Bartenstein, « Pas de renonciation, pas de princesse », éclaire le sens profond de tout ce bruit autour du mariage bavarois.

Devant cette menace, et malgré les objurgations de sa mère, François-Étienne se résout à signer, en octobre 1735, les préliminaires de paix qui le dépossèdent du duché. Encore, si l'on en croit le témoignage de l'ambassadeur de France, aurait-il reposé trois fois la plume avant de se décider.

La condition de l'échange entre la Lorraine et la Toscane une fois remplie, il n'est plus d'obstacle au mariage de Marie-Thérèse avec François-Étienne. Le 31 janvier 1736, celui-ci fait sa demande officielle auprès de Charles VI qui, bien entendu, donne son consentement. Après quoi, les choses ne traînent pas : le mariage est célébré le 12 février suivant. Cette rapidité convient fort bien à Marie-Thérèse. L'étiquette ayant toutefois exigé que son fiancé s'éloigne de Vienne dans l'attente de la cérémonie, elle lui écrit un charmant billet doux où se lit la fraîcheur de ses sentiments : « Caro viso, je vous suis infiniment obliges pour votre attention de m'écrire de vos nouvelles, car j'étais en peine comme une pauvre chienne ; aimez moi un peu et me pardonnez si je ne vous répons pas assez, mais c'est 10 heures […], adieu maüsl7, je vous embrasse de tout cœur, ménagez vous bien, adieu caro viso je suis la votre sponsia dilectissima8 » La réponse de François-Étienne est plus convenue : « À l'instant, je reçois le courrier de Votre Grâce, qui ne m'est pas d'un mince réconfort dans l'éloignement où je suis. Je peux vous assurer que les jours me sont insupportables où je n'ai pas le bonheur de me jeter aux pieds de ma fiancée tant aimée9 »

Le mariage est célébré dans l'église des Augustins, pour l'occasion tendue de tapisseries. Les futurs époux, tous deux vêtus de blanc, donnent leur consentement au nonce apostolique. Cet aspect de la cérémonie n'a d'ailleurs pas été sans poser des problèmes de préséance et d'étiquette. Regardant comme un affront d'avoir dû céder sa place au nonce, l'archevêque de Vienne, le cardinal Kollonitsch, s'est trouvé des « raisons de santé » pour s'éloigner de Vienne. De son côté, le nonce aurait souhaité prononcer assis l'union des époux. Il a fallu l'intervention de l'Empereur à Rome pour qu'il accepte de se tenir debout.

Un dîner est ensuite servi à la Hofburg. Le peintre Martin Van Meytens a saisi la scène. Le nombre des convives est réduit à six. L'Empereur, qui a conservé son chapeau, et son épouse occupent le centre de la table. Pour permettre au jeune couple d'être assis côte à côte, on a exceptionnellement transgressé l'étiquette : l'archiduchesse Marie-Magdeleine, sœur de Charles VI, s'est effacée et se tient à l'autre bout de la table en compagnie de la sœur de Marie-Thérèse, l'archiduchesse Marie-Anne. Debout, de grands dignitaires de la Cour et des dames entourent l'Empereur et sa famille.

Par ce mariage, François-Étienne est devenu membre à part entière de la famille et, surtout, l'époux de celle qui paraît de plus en plus devoir être la prochaine souveraine. Il convient donc de lui confier des responsabilités à la mesure de sa position. Peu après, il est admis à la Geheime Konferenz, le haut conseil réuni autour de l'Empereur. Il est même décidé qu'il le présidera en cas d'absence de Charles VI. Dans l'attente d'entrer en possession du grand-duché de Toscane, il est fait gouverneur général des Pays-Bas. Il reçoit enfin le grade de lieutenant général (Generalleutnant). L'occasion lui est bientôt donnée d'exercer le commandement en chef. Avec la nouvelle guerre turque qui éclate en juin 1737, il pourrait se couvrir de gloire sur les traces du Prince Eugène. Mais, même secondé par des lieutenants aguerris au métier des armes, il se révèle un médiocre capitaine. Il n'a pas su, il est vrai, imposer son autorité à ses généraux et leur a, dans les faits, abandonné la réalité du commandement, comme il ressort de cette lettre désabusée à son beau-père : « Il ne me reste rien d'autre qu'à Vous rapporter qu'il m'est infiniment douloureux de ne pas être en état d'accomplir ce qui avait été peut-être escompté et espéré, mais qu'il me faut au contraire épouser l'opinion des généraux. Je prie Votre Majesté d'imaginer quelle figure je fais10. »

Cette guerre est responsable du retard avec lequel François-Étienne et Marie-Thérèse prennent le chemin de Florence. Le dernier Médicis, le grand-duc Gian-Gastone, a eu l'élégance de quitter la scène du monde dès juin 1737. Le roi Stanislas s'était aussitôt installé à Lunéville. Il restait à François-Étienne à prendre possession de la Toscane. C'est chose faite en janvier 1739, après qu'il a été libéré de son commandement.

On s'est mis en route un mois plus tôt. Le jeune couple ne marque aucun enthousiasme à la perspective de s'établir à Florence, mais le respect des obligations inscrites dans le traité de Vienne ne laisse pas d'autre choix à François-Étienne. Le voyage commence mal. Non seulement la saison ne facilite rien, mais, faute d'avoir sollicité une dispense, on s'expose au risque d'une quarantaine à l'entrée de la république de Venise. Toutefois, comme la Sérénissime ne pourrait en imposer durablement les rigueurs au jeune couple sans offenser l'Empereur, celle-ci est levée au bout de quelques jours.

Bien que François-Étienne et Marie-Thérèse aient cherché à voyager incognito, cet effort ne tarde pas à se révéler vain et, à mesure que l'on approche de Florence, l'enthousiasme grandit. À commencer par son frère Charles, les Lorrains sont nombreux dans la suite du grand-duc. Certains sont déjà à pied d'œuvre. C'est le cas de l'architecte Nicolas Jadot de Ville-Issey qui, devant la porte San Gallo, construit un grandiose arc de triomphe destiné à immortaliser l'événement. L'entrée du jeune couple dans sa nouvelle résidence s'accomplit au milieu de la liesse populaire. Les Florentins ne ménagent pas leurs efforts pour se gagner le cœur de leurs souverains. Des fêtes somptueuses sont organisées à leur intention sur la piazza Santa Croce. François-Étienne et Marie-Thérèse n'ont cependant pas le temps de s'attacher à Florence. Dès le mois d'avril 1739, ils sont rappelés à Vienne. Nul ne peut alors prédire que le destin de Marie-Thérèse va bientôt basculer. François-Étienne a certes confié la régence à un grand seigneur lorrain, le duc de Craon, mais rien n'indique encore que ce départ sera sans retour. Lui-même a engagé un plan de réformes qu'il pourrait continuer de conduire personnellement. Lorsque Marie-Thérèse aura succédé à son père, François-Étienne conservera le titre de grand-duc de Toscane. C'est en son nom que le gouvernement nommé par ses soins administrera le grand-duché, mais il ne reviendra plus à Florence.

Ces années sont les plus heureuses de la vie de Marie-Thérèse. Non qu'elle n'y connaisse des épreuves. Elle a la douleur de perdre, en juillet 1740, sa première-née, la petite archiduchesse Marie-Élisabeth. Au surplus, l'Empereur s'impatiente qu'elle ne lui ait pas encore donné de petit-fils. En novembre 1738, puis en janvier 1740, elle a de nouveau mis au monde des filles, les archiduchesses Marie-Anne et Marie-Caroline. Pourtant elle est tout au bonheur de la vie commune avec un mari aimé et, si son père s'abstient de l'associer aux affaires, elle ne s'en plaint pas. Ce bel été prend fin en octobre 1740. Parti chasser, au début du mois, à Halbthurn, Charles VI y est pris d'un malaise qui le conduit à abréger son séjour pour rentrer à Vienne. On n'imagine pas tout de suite le pire. Cette indisposition est-elle due à un refroidissement ou à un empoisonnement par des champignons ? Les médecins s'interrogent. Selon l'usage – Molière n'est pas loin – ils pratiquent des saignées qui n'améliorent pas l'état du malade. Au contraire, il empire au point que les cloches des églises de Vienne sonnent bientôt pour appeler ses fidèles sujets à prier pour la guérison de leur souverain.

Marie-Thérèse n'a pas été autorisée à revoir son père. Comme elle est de nouveau enceinte, on craint la contagion. Il faut bientôt se rendre à l'évidence : les efforts des médecins sont impuissants à arrêter la progression du mal. Dans la soirée du 20 octobre, la fin approchant, Charles reçoit l'extrême-onction. Jusqu'à son dernier moment, il se comporte en souverain. Remarquant les deux cierges placés au pied de son lit, il a encore la force d'en réclamer deux supplémentaires, afin d'avoir le nombre requis pour un empereur. Après cette ultime leçon de grandeur baroque, il peut s'éteindre en paix.

Les rites et la règle accompagnent le défunt au-delà de la mort. Durant trois jours, sa dépouille embaumée est exposée à la Hofburg. Sur le catafalque où il repose, Charles est vêtu d'un long habit noir à l'espagnole, tandis que sa tête est couverte d'une perruque et d'un chapeau. À côté du corps ont été placés les insignes de la puissance dont il fut investi durant le cours de sa vie terrestre, parmi lesquels la couronne espagnole, qu'il ne s'était jamais consolé d'avoir perdu.

Pour les obsèques, Vienne déploie la solennité des grandes funérailles. Selon le rite habsbourgeois, le cœur de Charles est confié à l'église des Augustins, tandis que ses viscères sont déposés à la cathédrale Saint-Étienne. Temps fort de la cérémonie, sa dépouille mortelle est conduite à l'église des Capucins où le lourd cercueil est descendu dans la crypte, le Saint-Denis de la monarchie autrichienne.

Marie-Thérèse a suivi la dépouille de son père jusqu'à sa dernière demeure. Mesure-t-elle déjà que sa vie vient de basculer ? Elle est alors tout à la douleur d'avoir perdu un père qu'elle vénérait. Pourtant, le temps de l'insouciance où elle a jusqu'alors vécu, dans un monde protégé, à l'écart des soucis des affaires de l'État, ce temps-là vient brutalement de prendre fin. D'autres ont disposé d'un répit pour entrer dans leur nouveau rôle. Ce délai n'est pas laissé à Marie-Thérèse. Au temps de l'insouciance va rapidement succéder le temps des orages.
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L'héritage

Lorsqu'elle monte sur le trône, Marie-Thérèse n'est pas seulement confrontée au problème de son inexpérience : même quand il est apparu que ses chances d'avoir un fils s'amenuisaient, Charles VI s'est abstenu de l'associer aux affaires. Mais surtout, elle hérite d'une situation critique qui manque de tourner au désastre. Son père lui lègue des caisses pour ainsi dire vides, une armée affaiblie, un crédit international ébranlé.

Le contraste est grand avec les débuts du règne précédent. Charles VI avait certes eu la douleur de perdre l'Espagne, mais ce dénouement n'avait pas affecté directement la monarchie autrichienne qui émergeait de la guerre de Succession d'Espagne avec le rang d'une grande puissance. Après le tournant de 1683, Vienne avait entrepris la reconquête de la Hongrie que le traité de Karlowitz avait consacrée seize ans plus tard. Celui-ci lui avait également assuré le contrôle de la Transylvanie. Si les nouveaux maîtres de ces territoires avaient d'abord dû y faire face à une grave révolte, Charles VI avait hérité d'une Hongrie pacifiée.

Bien plus, cette reconquête est le point de départ d'une poussée vers le sud-est de l'Europe. De 1716 à 1718, une nouvelle guerre turque vaut à l'Autriche des gains supplémentaires. Au traité de Passarowitz, elle annexe le Banat de Temesvár, s'installe dans le nord de la Serbie, plante son drapeau à Belgrade et s'étend jusqu'à la Petite Valachie. Ainsi elle ne s'est pas contentée de desserrer l'étau ottoman, elle a pris l'offensive et ouvert les Balkans à son influence.

Par les traités d'Utrecht et de Rastatt, la monarchie autrichienne s'agrandit dans d'autres directions. Elle recueille la plupart des possessions européennes de l'Espagne extérieures à la péninsule Ibérique. Elle acquiert les Pays-Bas et, en recevant le Milanais, la Sardaigne et le royaume de Naples, amputé, il est vrai, de la Sicile, elle s'assure une position à partir de laquelle elle peut établir son hégémonie en Italie. Enfin, à la faveur des guerres contre la France de Louis XIV, les Habsbourg recouvrent une bonne part de leur influence dans le Saint Empire. À preuve, l'élection de Charles VI ne soulève pas d'opposition.

Au total, à l'orée des années vingt, la monarchie autrichienne connaît une extension territoriale qu'elle ne retrouvera plus. Cette expansion l'ouvre sur plusieurs fronts. À ses engagements traditionnels de puissance allemande et centre-européenne, elle ajoute de nouvelles responsabilités dans les Balkans, en Méditerranée et dans l'Europe du Nord-Ouest.

Quand Charles VI quitte la scène, la monarchie autrichienne demeure une grande puissance. Mais, si ces atouts n'ont pas été entièrement dilapidés, ils ont été passablement écornés. Signe grave, Vienne a déjà perdu certains des territoires récemment acquis. Dans les Balkans, de ses conquêtes de la paix de Passarowitz, il ne lui reste que le Banat. En Italie, l'installation de François-Étienne à Florence et l'acquisition de Parme peuvent-elles compenser la perte du royaume de Naples et de la Sardaigne ?

Les deux derniers conflits armés du règne, la guerre de Succession de Pologne et une nouvelle guerre turque, ont, d'autre part, fait apparaître l'usure de l'instrument militaire autrichien. Outre l'atteinte au prestige de la Monarchie, elles ont encore eu pour effet de peser lourdement sur ses finances. Enfin, elles ont révélé les faiblesses d'un système diplomatique qui, en dehors de la lointaine Russie, la laisse sans le soutien d'alliés sûrs.

Il est tentant d'imputer ces déboires à des erreurs de Charles VI. Alfred von Arneth, le grand biographe de Marie-Thérèse, se montre sévère à son endroit : « Il est indéniable, souligne-t-il dans l'exorde de son œuvre monumentale, que, pour l'essentiel, la responsabilité de ces malheureux événements incombe personnellement à Charles VI11 » L'explication par des facteurs individuels, même dans un régime monarchique, n'est pourtant jamais pleinement satisfaisante. Ces échecs trouvent aussi leur origine dans l'inadaptation croissante du système politique et économique autrichien aux défis des temps nouveaux, un décalage qui, à partir d'un certain seuil, développe inéluctablement des conséquences négatives.





La Monarchie et l'Empire

En succédant à son père, Marie-Thérèse devient la souveraine de possessions peuplées de quelque quatorze millions d'habitants, qui ne forment pas un ensemble d'un seul tenant et se partagent entre douze groupes nationaux (Allemands, Belges, Croates, Hongrois, Italiens, Polonais, Roumains, Serbes, Slovènes, Slovaques, Tchèques, Ukrainiens). C'est le résultat d'une longue histoire où, pièce après pièce, un vaste conglomérat fait de parties distinctes et parfois séparées s'est constitué, au gré de combinaisons matrimoniales et d'alliances politiques.
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